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 À ma sœur, Rebekah,
qui fut la première à me dire :
« Tu peux le faire. »



PREMIÈRE PARTIE
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Nous filons à travers le désert.
Le sable argileux craquelle sous mes semelles. Je cale ma respiration sur mes pas. Tous les quatre temps, je prends une grande goulée d’air sec. Mes poumons me brûlent, mes cuisses tirent, et une ampoule au pied gauche me fait souffrir le martyre.
En tête de cortège, Belén jette un coup d’œil par-dessus son épaule. Ses bottes, sa tunique et son cache-œil en cuir sont couverts d’une pellicule de poussière ocre. C’est à cause de moi que nous sommes à la traîne. Belén ralentit un instant, mais je lui fais signe de continuer.
Mes compagnons – un assassin, une dame d’atour et un sorcier raté – sont plus accoutumés que moi aux longues marches, et j’ai l’impression d’être un boulet. Ça m’ennuie de les freiner alors que nous devrions profiter de cette vaste plaine, facile à parcourir, pour avancer. Il nous reste moins de deux mois pour franchir la Sierra Sangre, pénétrer en territoire ennemi, libérer Hector, et ficher le camp. Autrement, il mourra, et le pays pour le salut duquel on a déjà tant sacrifié plongera dans la guerre civile.
Je décrispe les poings, détends les épaules et presse le pas. La brûlure dans mes cuisses enfle. Mais ce n’est rien en comparaison de la douleur physique que j’ai déjà connue. Je ne vais pas me plaindre. Non, car je me sens plus forte, plus résolue que jamais.
Un cliquetis désagréable retentit derrière moi. Je me fige net et fais volte-face, la colère bouillonnant dans ma poitrine. Le visage de Storm, d’une beauté irréelle, est empreint d’une telle frustration que je me radoucis aussitôt.
Ses chaînes se sont encore défaites. Attachées à ses chevilles, elles traînent dans le sable, longues comme mon avant-bras. Forgées dans un acier magique, elles sont incassables. Pour l’heure, on se contente de les enrouler autour de ses mollets pour qu’elles n’entravent pas sa marche ni n’attirent l’attention sur nous.
Mara, ma dame d’atour, rajuste son carquois sur son épaule et chasse la poussière de ses yeux avec sa manche sale. Elle pose son arc par terre et s’accroupit devant Storm.
— Peut-être qu’en nouant les lacets autour des chaînes…
Storm lui tend sa cheville d’un air profondément blasé. Je n’aime pas voir mon amie à ses pieds telle une suppliante.
— Mara.
Elle tourne vers moi son visage barbouillé de terre.
— Dorénavant, Storm se chargera lui-même de ses chaînes.
— Mais ça ne me dérange pas, rétorque-t-elle.
— Eh bien, moi si.
C’est mon rôle de veiller à ce que mes compagnons ne donnent pas trop d’eux-mêmes. D’un regard, j’intime à Mara de se relever. Levant les yeux au ciel, elle ramasse son arc et s’écarte de Storm, qui nous dévisage toutes deux. Je m’attends à ce qu’il proteste. Mais, dans un haussement d’épaules, il se baisse pour nouer lui-même ses chaînes.
— On ne peut pas continuer comme ça, murmure une voix à mon oreille.
Je sursaute.
Belén a pris l’habitude de se déplacer sans un bruit, même quand la discrétion n’est pas nécessaire.
— Dans le prochain village, il y aura forcément des chevaux, lui dis-je. Des chevaux qui n’auront pas été réquisitionnés par le comte.
— Et dans le cas contraire ?
Je me tourne vers lui. Déjà que l’idée de monter l’une de ces créatures me débecte. Mais quand je pense à ce qu’on va devoir faire pour se les procurer…
— Si le comte a également réquisitionné les chevaux à l’est du royaume, nous devrons en voler quelques-uns.
— Nous sommes quasiment à la frontière ! s’exclame Mara.
Storm se redresse et secoue la jambe. La chaîne ne bouge pas.
— Voilà des mois, voire des années que le comte Eduardo prépare sa rébellion, fait-il remarquer. Nous ne trouverons aucun moyen de locomotion avant d’avoir atteint les montagnes.
J’écume de rage. Eduardo est l’un des seigneurs les plus influents, les plus respectés de Joya d’Arena. Membre du Conseil des Cinq, qui plus est. Un monstre qui n’a pas hésité à déposséder des centaines, des milliers de familles pour assouvir sa soif de pouvoir, s’appropriant chevaux, chameaux, chariots, pillant les garde-manger au profit de ses soldats, enrôlant les jeunes de force dans son armée. Tout ça dans le but de diviser mon pays. Et d’usurper mon trône.
Je décroche la gourde accrochée à ma taille et la porte à mes lèvres. Je prends une longue gorgée d’eau, trop longue peut-être. Puis je m’essuie la bouche du dos de la main et lance la gourde à Mara qui l’attrape avec agilité.
— Une reine ne devrait pas avoir à voler ses propres chevaux, commente-t-elle.
— Et que suggères-tu ? dis-je. Que nous voyagions à découvert, que je révèle mon identité ainsi que le but de notre mission ?
— Ce n’est pas en volant des chevaux que nous passerons inaperçus.
— Certes, mais ça vaut toujours mieux que d’entrer en grande pompe dans le prochain village en ordonnant aux gens de me fournir vivres et montures. Avec un peu de chance, un certain laps de temps s’écoulera avant que le comte n’entende parler du vol. Et quand bien même il en aurait vent, comment veux-tu qu’il fasse le lien avec la reine Elisa ?
Storm part d’un petit ricanement.
— La reine, l’Élue, la voleuse de chevaux. Vous êtes très certainement une femme accomplie.
Le coin de mes lèvres se retrousse malgré moi.
— Dans ce cas…, conclut Belén en ébauchant aussi un sourire. Il nous faut un plan.
Le soleil se couche lentement à l’horizon, arrosant le plateau d’une palette de couleurs chaudes. La brise se lève, les mèches qui se sont échappées de ma natte me fouettent les yeux et la bouche. Bien que nous longions le grand désert en direction du sud, le vent du soir soulèvera assez de sable pour nous empêcher de poursuivre notre chemin. Nous allons bientôt devoir faire une halte.
— Installons d’abord notre camp pour la nuit, dis-je. Ensuite nous aviserons.
Par réflexe, je cherche Hector du regard pour obtenir son assentiment. En prenant conscience de mon erreur, j’ai l’impression de le perdre à nouveau.
— Elisa ? s’inquiète Mara.
Je serre les poings.
— Dépêchons-nous.
On se remet en marche.
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Le soleil de l’après-midi déverse sa chaleur sur nos épaules. Tous les quatre allongés à plat ventre sur le sommet rocailleux d’une colline, nous observons le village en contrebas, camouflés par le branchage d’un manzanita. Il se compose d’une poignée de huttes et d’une auberge flanquée d’une écurie. Le tout assemblé autour d’une petite place pavée, au centre de laquelle trône un puits. Entre les bâtisses s’élèvent des dattiers, ployés vers l’orient en raison du vent d’ouest constant. À l’extrémité sud du village sont attachés des chameaux ; le nez fourré dans un buisson, ils mastiquent avec nonchalance. Non. Il nous faut des chevaux.
Comme tous les villages qui ont jalonné notre parcours, celui-ci grouille de soldats à la botte d’Eduardo. Sauf que ceux-là portent des vêtements du désert – blouse de lin, pantalon épais et longue chasuble –, au lieu de la tenue rouge et noir distinctive des hommes du comte. Sans les rubans rouges arborés en brassard, on ne devinerait jamais qu’ils appartiennent à l’armée d’Eduardo.
— Ils sont à court d’uniformes, murmure Belén. C’est plutôt bon signe.
— Peut-être sont-ils à court de ressources en général, dis-je d’une voix emplie d’espoir. Même les armes paraissent manquer, ajouté-je en examinant la scène d’un œil plus attentif. Moins de la moitié d’entre eux possèdent une épée.
— Alors, quel est le plan ? demande Mara.
— Les chevaux sont dans l’écurie, derrière l’auberge, constate Belén. Tant mieux. Cette zone n’est pas visible depuis la place du village.
Quelques hommes jaillissent de l’auberge, riant aux éclats et se donnant des tapes amicales dans le dos. Une attitude qui marque un violent contraste avec celle des habitants du village, qui passent d’un bâtiment à l’autre, le pas pressé et la tête basse, tâchant de se faire tout petits.
— Les soldats d’Eduardo ont fait de l’auberge leur caserne de fortune, observé-je.
— Si tel est le cas, l’écurie qui s’y trouve rattachée doit être placée sous bonne garde, réplique Belén.
— Ce sont des conscrits, intervient Storm, pas des soldats de profession. Quand bien même il s’agirait de combattants entraînés, il y a de grandes chances qu’ils soient aussi pathétiques que le reste de l’armée de Joya d’Arena.
— Notre armée pathétique a vaincu la vôtre en une seule bataille, rétorqué-je à brûle-pourpoint.
Je me ressaisis vite. Storm ne cherche probablement qu’à me provoquer pour s’amuser.
— Non, ma chère reine. C’est vous seule qui l’avez vaincue, me corrige-t-il. Vous et votre Pierre Sacrée.
Même s’il n’a pas entièrement tort, pas question de lui donner raison. Préférant l’ignorer, j’écarte une branche devant moi pour mieux voir.
— Faites attention, Elisa, m’avertit Belén. Nous sommes à portée de vue.
Prudente, j’enregistre chaque détail de l’auberge en contrebas – son auvent de branches enchevêtrées qui projette des ombres sur les hommes assemblés au-dessous, les petites fenêtres arquées, l’escalier en brique qui serpente jusqu’au deuxième étage, le toit de chaume. Depuis le sommet de la colline, nous apercevons l’écurie, à l’arrière du bâtiment. Elle est de taille très réduite. À vue de nez, je dirais qu’elle ne contient pas plus de huit boxes. Une porte relie sans doute l’auberge au hangar. Une seconde issue, plus grande et destinée aux chevaux, se trouve à l’arrière de l’écurie.
— Et si on y mettait le feu ? suggère Belén avec enthousiasme.
— Non !
Il y a deux mois de cela, nous avons incendié une auberge de Puerto Verde pour faire diversion. Beaucoup y ont perdu leurs biens. Certains même la vie. Je me suis promis de ne plus jamais réitérer l’expérience.
— Nous pourrions demander le gîte pour la nuit, propose Mara. Puis nous éclipser en douce à l’aube avec les chevaux. Belén sera peut-être contraint de… neutraliser un garde ou deux, mais ce sera toujours mieux que de réduire le bâtiment en cendres.
— Et si jamais ils reconnaissent leur reine ? rétorque Belén.
— À cette distance de la capitale ?
— Des miniatures de moi ont été expédiées aux quatre coins du royaume le jour de mon couronnement. Des miniatures de mon portrait officiel… Attendez, vous avez peut-être raison.
Faute de temps, je n’ai jamais eu l’occasion de poser pour ledit portrait officiel. On s’est donc contenté de reprendre un vieux portrait de moi, datant de l’époque où j’étais encore la princesse d’Orovalle, indolente et sédentaire. Et de même qu’un ancien manuscrit, copié encore et encore, dans lequel les erreurs s’immiscent au fil des ans jusqu’à ce qu’il devienne quasiment impossible de distinguer le texte original du reste, la miniature expédiée dans ces régions reculées est forcément une version déformée d’une Elisa qui n’existe plus.
— Vous passez pour une femme corpulente et peu séduisante, souligne Storm. C’est du moins la réputation dont vous jouissez.
— Merci, Storm. C’est fort aimable à vous de me le rappeler.
— Vous n’êtes ni l’un ni l’autre.
Je tourne la tête vers lui et le fixe, muette de stupéfaction. Serait-ce un compliment qu’il vient de m’adresser ?
Mara cueille une feuille de manzanita, qu’elle fourre dans sa bouche et se met à mastiquer.
— Je pourrais vous faire deux tresses de part et d’autre de la tête, à la mode des nomades du désert, marmonne-t-elle en mâchouillant. Et vous badigeonner le visage de terre.
À mon avis, celui-ci est déjà bien assez sale comme cela. Je gratte mon front où se forment des gouttes de sueur qui dégoulinent le long de mes joues, y laissant des traînées. Mon crâne me démange terriblement. Un silence pesant règne tandis que nous considérons tous l’évidence, qu’aucun n’ose exprimer à voix haute : le comte Eduardo a mis ma tête à prix. Ses hommes ont pour consigne de m’abattre à la première occasion.
— Ils recherchent un groupe de quatre voyageurs, remarque Belén.
Je reformule :
— Autrement dit, il faut que l’un de nous reste derrière.
Ensemble, nous roulons sur le flanc pour faire face à Storm.
— Oui oui, fait-il d’une voix lasse. Un groupe de quatre nomades, parmi lesquels un Invierno, semblerait suspect. On risque de vous repérer aussi facilement que si vous portiez votre couronne.
— Nous conviendrons d’un point de rendez-vous sûr où vous nous attendrez, lui dis-je. Je ne vous abandonnerai pas, Storm.
— Je sais.
Nous reculons lentement à plat ventre avant de dévaler le flanc de la colline graveleuse jusqu’à l’arroyo. Nous suivons le tracé tortueux de l’étroit cours d’eau pour rejoindre notre campement. Mon calme m’étonne. La perspective de devoir affronter l’ennemi, de lui voler ses chevaux pour s’enfuir ensuite à travers le désert en pleine nuit devrait me terrifier. Pourtant je ne ressens rien, si ce n’est une détermination farouche, agrémentée d’un soupçon de colère.
Peut-être que j’ai connu trop de coups durs. La guerre ne laisse pas indemne. Elle modifie les gens de diverses manières, comme Hector me l’a souvent répété. Le roi Alejandro était devenu faible, incapable de prendre des décisions. Son père avant lui était un homme imprudent et imprévisible, à en croire les bruits qui circulent à son sujet parmi les courtisans. Peut-être la guerre m’a-t-elle brisée, rendue intrépide, indifférente au danger.
Notre campement est dressé au milieu d’un bosquet de peupliers, sur une butte juste assez élevée pour que nous restions au sec en cas de crue subite. Nous récupérons nos paquetages derrière une souche, où nous les avions dissimulés. Pendant que Mara commence à préparer une soupe, Storm s’en va chercher du petit bois. Pourtant il va nous falloir prendre notre mal en patience car nous n’allons pas manger tout de suite ; Mara va laisser la mixture mariner, mais elle n’allumera le feu que lorsqu’il fera noir afin que le manteau de la nuit camoufle la fumée.
Je me trouve un endroit à l’écart et me mets à pratiquer les exercices d’échauffement de ma garde royale, semblables à une danse, exactement comme Hector me l’a enseignée. C’est un moment toujours pénible, qui le rappelle à mon souvenir, un souvenir si vif et si ardent que je suis contrainte de ravaler mes larmes. Le contact de ses doigts calleux contre mon bras, guidant mes mouvements. Son souffle chaud me caressant l’oreille tandis qu’il me décrit les postures avec patience. Son odeur si particulière, un mélange d’huile de vison et de savon de rasage à l’aloès qui me chatouille les narines.
Comme toujours, la tristesse est passagère. Les gestes prennent vite le relais ; le souvenir s’estompe et mon esprit se libère. Lorsque ma concentration est aussi affûtée que les flèches de Mara, je passe mentalement en revue la scène que j’ai observée un peu plus tôt : le village agencé autour de sa place centrale, les crêtes environnantes, les buissons, et les hommes devant l’auberge jouant aux petits soldats…
— Belén.
Un sourire espiègle étire mes lèvres.
Mon éclaireur, qui est en train d’aiguiser son couteau, s’arrête en plein geste. Son œil valide s’étrécit.
— Je connais cette expression, lance-t-il d’un ton suspicieux.
— Et si nous nous servions de Storm comme d’un appât ? Faire croire au village qu’il est la proie d’une attaque d’Invierne ? L’auberge se viderait de ses soldats. Pendant ce temps-là, on s’emparerait des chevaux. Lorsque le comte entendra dire que notre vieil ennemi Invierne a recommencé à nous attaquer, il sera contraint d’envoyer des troupes à la frontière pour protéger Joya. Ce qui amenuisera davantage ses ressources. Et nous ferions d’une pierre deux coups.
Son visage se fait songeur. Il se remet à frotter son couteau contre la pierre à aiguiser avec des gestes secs.
— Les cheveux de Storm, finit-il par dire. Vous l’avez obligé à les couper et à les teindre en noir. De loin, ils risquent de ne pas voir qu’il s’agit d’un Invierno.
J’insiste :
— Il est très grand. S’il garde son capuchon et qu’il brandit son amulette…
— Jamais ils ne croiront qu’il les attaque, intervient Mara, postée près du tas de bois encore éteint. Pas s’il est incapable d’invoquer le feu de sa Pierre Sacrée.
Mara a raison. Storm n’est pas seulement un déserteur aux yeux de son peuple, c’est aussi un sorcier raté, l’un des rares Inviernos nés en possession de la Pierre Sacrée. À l’âge de quatre ans, quand elle s’est détachée de son nombril, il a suivi la formation des animagi. Sans jamais réussir à accéder au zafira, cette source de magie qui court juste au-dessous de l’écorce de la terre. Déshonoré, il a été expédié à Brisadulce pour y remplir la fonction d’ambassadeur.
Étrange que ce titre soit cause de honte alors que dans ma propre cour, il est une marque de prestige. Nous comprenons si peu de chose, d’Invierne et de son peuple.
— Je resterai avec Storm, décide Mara. Cachée sur la crête, je viserai le village avec mon arc. J’ai remarqué des pins dans les environs ; il suffira d’en extraire de la résine, d’en badigeonner les flèches puis de les allumer. La fumée et les flammes sèment toujours le chaos et la confusion – je suis bien placée pour le savoir.
Belén lui adresse un regard admirateur qui la fait rougir jusqu’à la pointe des oreilles.
— Ils mettront un certain temps à comprendre que le feu ne vient pas de notre prétendu animagus mais de nos flèches, enchérit-il. Surtout si nous lançons l’assaut aux premières lueurs du jour, au moment où le soleil levant brouille la vision.
Mon cœur se serre à l’idée de provoquer un incendie. Semer le chaos et la destruction dans mon propre royaume afin de le sauver… cette idée me répugne.
Mais son plan a le mérite de tenir la route.
— Mara, tu es géniale. Mais promets-moi de réduire les dégâts au minimum, l’imploré-je d’une petite voix.
— Évidemment.
Je fais le point.
— Bon. Belén et moi allons demander le gîte pour la nuit. À notre signal, à l’aube, Mara et Storm attaqueront le village. Il fera tout juste assez jour pour que les villageois distinguent sa silhouette d’Invierno. Nous profiterons de la confusion pour nous introduire en douce dans l’écurie et subtiliser quatre chevaux. Ensuite nous contournerons la colline pour vous retrouver.
Mara plonge la main dans sa sacoche à épices, d’où elle tire une bourse en cuir. Elle verse une poignée d’herbes vertes dans sa paume et en saupoudre la mixture dans la marmite.
— Vous devriez libérer les autres chevaux. Ou bien les tuer. Pour empêcher les soldats de se lancer à notre poursuite.
Je la fixe en silence. Mara est adorable, douce et humble. J’en oublie parfois à quel point elle peut se montrer impitoyable. La vie ne lui a pas fait de cadeaux. Avant d’être promue à la fonction de dame d’atour, elle a subi de rudes épreuves. Et bien qu’elle ne soit pas du genre à s’épancher, je sais que les cicatrices qu’elle porte – sa paupière tombante, le lobe de son oreille mutilé, les brûlures qui lui strient le ventre – ne sont rien en comparaison des blessures invisibles à l’œil.
— C’est quand même très risqué, remarque Belén.
Lèvres pincées, je tourne la question dans ma tête. Le risque le plus gros, c’est moi. Je ne me suis pas remise en selle depuis l’âge de douze ans. Je me suis toujours méfiée de ces étranges créatures. J’ai gardé mes distances. Au départ, c’était pour qu’on ne me compare pas une fois de plus à ma sœur Alodia, cavalière émérite. Plus tard, les chevaux me parurent trop grands, trop impressionnants, et à force de les éviter j’avais fini par développer à leur égard une peur viscérale.
Aujourd’hui, je vais devoir surmonter mes démons. Pour Hector. Pour mon royaume. Ça n’a sûrement rien de sorcier… Il suffit de grimper sur la bête et de tenir bon jusqu’à ce que nous soyons hors de danger, non ?
— Ce soir, je vais aller explorer les environs, nous annonce Belén. Pour trouver un point de rendez-vous. Nous allons devoir convaincre Storm. Et trouver un moyen de ne pas trop l’exposer, sachant que les soldats le prendront pour cible dès son apparition.
Storm choisit justement cet instant pour reparaître derrière les branchages, les bras chargés de bois mort. Son visage parfait dégouline de sueur.
— Me convaincre de quoi ?
Je lui fais part de notre plan.
Storm dépose le petit bois et s’assied par terre en tailleur. À ses chevilles, les chaînes luisent dans la lumière vespérale.
— Dans mon pays, se faire passer pour un animagus est un crime. Un crime passible de la peine de mort.
— Accepterez-vous quand même de le faire ?
Il marque un temps d’hésitation avant de répondre :
— Bien sûr. Je suis votre sujet loyal.
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À peine avons-nous pénétré dans l’auberge que des relents d’urine et de moisi nous assaillent les narines. S’y mêle le fumet d’un ragoût qui mijote sûrement depuis des jours. Aux grands coussins et tables basses qui meublent les habitations de Brisadulce se substitue un salmigondis de tables sur tréteaux, de bancs et de tabourets disposés au petit bonheur. Tous les sièges ou presque sont occupés par des conscrits. À notre apparition, ils lèvent le nez et nous jaugent de pied en cap.
Je tâche d’arborer un air nonchalant et respire à fond. Ce village se trouve sur une voie commerciale, tenté-je de me rassurer. Beaucoup d’étrangers y font halte. Notre présence n’a rien d’extraordinaire.
Un homme costaud s’approche de nous, un torchon entre ses mains. Il porte une longue barbe grisonnante qui tombe sur son tablier, un vêtement sale et rapiécé.
— On est complet, annonce-t-il d’une voix éraillée. Mais je peux vous servir une portion de ragoût d’agneau avant que vous repreniez la route.
Belén et moi échangeons un regard inquiet. Nous aurions dû prévoir cette éventualité.
— Nous pouvons dormir n’importe où, dis-je avec empressement. Du moment que c’est à l’abri du vent et du sable. Le temps d’une nuit. Pour changer.
Il se gratte le menton en nous examinant avec attention.
— Des gens comme vous, j’en ai vu passer pas mal, ces derniers temps, lâche-t-il. Des gens qui fuient vers l’orient pour échapper à la guerre civile.
— Oui, acquiesce Belén. Nous avons de la famille dans les villages indépendants.
— Si vous allez trop à l’est, vous risquez de tomber sur les Inviernos, rétorque le barbu.
— C’est toujours mieux que de se battre contre ses propres frères, ne puis-je m’empêcher de répondre.
Il me scrute dans la lumière diffuse de la salle. Je m’attends à ce qu’il me fasse une réflexion du type : « J’ai l’impression de vous avoir déjà vue quelque part. » Ou encore : « Vous avez la peau trop foncée pour être du coin. » Mais il se contente de hausser les épaules en proposant :
— Le grenier de l’écurie est vide. La paille vient d’être changée. Je vous le fais pour la moitié du tarif d’une chambre normale.
— Marché conclu, dit Belén. Merci.
L’aubergiste nous fait signe de le suivre. Nous nous frayons un chemin à travers les tables, passons sous un escalier en bois et traversons une cuisine désordonnée où s’affairent des garçons de cuisine. Nous atteignons une porte donnant sur une petite écurie qui empeste le fumier. À vrai dire, le hangar sent meilleur que la salle de l’auberge.
Notre hôte nous indique une échelle.
— C’est là-haut. Pour quatre pièces, vous avez droit à un bol de ragoût chacun. Pour six, un bol de ragoût avec de la viande en supplément. Je demande à Sirta de vous en apporter ?
— Oui, vous serez bien aimable, dis-je. Avec de la viande en supplément.
Je ne me fais pas trop d’illusions sur la qualité du plat, mais ma dernière virée dans le désert m’a appris qu’il ne fallait jamais bouder un repas, quel qu’il soit.
Une fois l’aubergiste parti, Belén et moi nous hissons jusqu’au grenier. Le toit de chaume est bas et la chaleur presque étouffante, à tel point que je regretterais presque notre campement à la belle étoile. Au moins, le tenancier n’a pas menti : la paille est fraîche et propre.
— Nous avons eu de la chance, dit Belén.
Un éternuement retentit, suivi d’un coup sec. C’est un cheval qui s’ébroue et qui piaffe dans un box en dessous.
— Je ne te le fais pas dire.
Je me demande si la chance va continuer à nous accompagner. À moins que nous n’ayons déjà épuisé toutes nos réserves – à supposer qu’elle nous vienne en quantité limitée. D’instinct, ma main se porte à ma Pierre Sacrée, au creux de mon nombril. Pitié, Destin. Que notre plan fonctionne !
Une onde de feu se diffuse à travers mon corps. La pierre palpite, me transmettant une joyeuse réponse.
Depuis ma rencontre avec le zafira, où la magie du monde m’a directement touchée, ma Pierre Sacrée a fait preuve d’une incroyable énergie, tel un raz de marée en moi qui ne demande qu’à être libéré. Mais voilà quelque temps que je prie moins, par mesure de précaution. En conséquence, je me sens plutôt vide.
Sirta, la jeune employée, nous apporte finalement notre portion de ragoût. Il fait trop sombre dans la grange pour distinguer ses traits. J’ignore comment elle a réussi à grimper à l’échelle avec deux bols pleins à ras bord. Nous la remercions et mangeons sans nous faire prier. La viande est faisandée et la mixture trop salée, mais c’est moins mauvais que je ne le redoutais.
En temps normal, je profiterais du répit pour m’exercer au maniement des dagues. Belén a repris mon entraînement là où Hector l’avait laissé, m’apprenant à me défendre, et même à me battre un peu. Mais le grenier n’offre que peu de place pour l’exercice, et je crains de faire du bruit et d’attirer l’attention sur nous. Aussi, une fois notre pitance finie, nous nous installons et attendons avec impatience de passer à l’action. Aux premières lueurs de l’aube.
 
Belén me secoue. Je m’aperçois que je me suis assoupie.
— Le ciel s’éclaircit, chuchote-t-il. C’est pour bientôt.
Je m’étire en clignant des yeux, puis j’enfile mon paquetage sur mon épaule et descends l’échelle à sa suite.
Un garde fait le guet à l’extérieur du hangar, passant et repassant devant la porte arrière à intervalles réguliers. Pourvu qu’il n’ait pas l’idée de venir prendre une monture pour pourchasser Mara et Storm quand ils lanceront l’assaut.
Sept des huit boxes sont occupés par des chevaux. Le huitième est rempli à ras bord de balles de foin. Le harnachement est rangé ailleurs. Après avoir fouillé la grange, nous mettons la main sur deux selles, une bride, deux licols, et un tapis de selle.
— Mara et moi monterons à cru, murmure-t-il. Vous prendrez une selle et la bride.
Soulagée, je le remercie.
Des bruits de pas et de casseroles nous parviennent de la cuisine. Le personnel s’est levé de bon matin pour préparer le petit déjeuner. Ce qui veut dire qu’on ne va pas tarder à venir s’occuper des chevaux.
— Il faudrait bloquer la porte qui relie l’auberge à la grange, dis-je. Pour gagner une minute ou deux. Le temps que les soldats fassent le tour par l’arrière, ce sera toujours ça de gagné.
Belén jette des regards furtifs tout autour.
— Les balles de foin ! Aidez-moi à les déplacer.
Je tire sur la portière du box qui s’ouvre dans un grincement sonore. Les balles sont trop lourdes, impossibles à soulever. Je les traîne par la ficelle qui les maintient tandis que Belén les empile rapidement devant la porte de la cuisine, de sorte à former un mur solide.
— Surveillez la porte arrière pendant que je vous selle un cheval. Et tendez l’oreille. Mara devrait bientôt donner le signal.
Je rejoins le fond de l’écurie à pas de loup, de peur d’attirer l’attention du soldat en patrouille. Le ciel noir vire graduellement au bleu tandis que les étoiles s’estompent peu à peu. Dès que les premières lueurs paraîtront au-dessus des montagnes, Mara et Storm passeront à l’attaque. Du moins ils feront semblant.
Ma Pierre Sacrée se refroidit, et un léger frisson me parcourt. Je me crispe, à l’affût du moindre danger. Si ma vie était en péril, la pierre deviendrait glaciale ; or elle a à peine tiédi. Ce qui peut vouloir dire deux choses : soit le danger est encore loin, soit il est incertain. Depuis mon contact direct avec le zafira, j’éprouve une palette très variée de sensations. Comme si ma Pierre Sacrée s’était renouvelée. À moins que ce ne soit moi qui apprenne enfin à interpréter ses signaux.
— Vous, là ! m’interpelle une voix dans la nuit mourante.
Je pivote sur moi-même et me retrouve face à la silhouette d’un homme en robe du désert. Il se dirige droit sur moi. Le garde. Avec un flegme qui m’étonne, je quitte l’abri de la grange pour intercepter sa course. Mieux vaut accaparer son attention. Je ne voudrais pas qu’il surprenne Belén en train de préparer les chevaux.
— Bonjour !
— Vous n’avez rien à faire ici, l’accès à cette zone est interdit, dit-il en portant la main à la poignée de son épée.
— Ah bon ? L’aubergiste nous a loué le grenier pour la nuit. Il n’a rien mentionné de tel.
— Dans ce cas, vous feriez mieux de rentrer.
Que dire d’autre ? Si je ne le persuade pas très vite de passer son chemin, Belén sera contraint de le tuer.
Je pousse un profond soupir.
— Je vous en prie, monsieur, je ne vous causerai aucun ennui. Voyez-vous, mon époux ronfle comme un sonneur. C’est insupportable. J’avais besoin de prendre l’air.
Un ricanement lui échappe, et une vague de soulagement me balaie. Ma Pierre Sacrée se réchauffe progressivement.
— Vous promettez de ne pas vous éloigner de l’écurie ?
Je m’apprête à lui donner ma parole lorsque le cri de guerre de Mara transperce le silence, un cri lugubre, à vous glacer les sangs.
Je m’élance vers le soldat et m’agrippe à sa bure en feignant la panique.
— C’est un animagus ! On nous attaque !
Jamais les animagi ne s’y sont pris ainsi pour annoncer une offensive, toutefois le garde mord à l’hameçon. Il me repousse et s’éloigne comme une flèche.
Je me retourne et aperçois Belén qui s’avance vers moi avec deux chevaux. Il a sellé le plus grand, une espèce de monstre noir aux naseaux dilatés. Un frisson me parcourt.
— Ne vous laissez pas impressionner par sa taille, chuchote-t-il. Elle est douce comme un agneau. Une fois que vous serez en selle, je vous confierai cette autre beauté. N’oubliez pas de lui laisser les rênes longues lorsque vous avancerez, de manière à lui permettre de trotter tranquillement à côté de la vôtre.
L’autre cheval, plus petit, probablement un pur-sang, est une jument baie, quoiqu’il fasse trop sombre pour que j’en aie la certitude. Elle piaffe en remuant la queue. Sourire aux lèvres, Belén lui tapote l’encolure.
— Mara va tomber sous ton charme, fredonne-t-il à la bête.
Un autre cri s’élève au loin. Storm et Mara ne vont plus tarder à rejoindre le point de rendez-vous fixé.
Je me tourne vers Belén.
— Et les autres chevaux ?
— J’ai ouvert les boxes. Je vais mettre le feu aux balles de foin en partant.
En voyant ma réaction, il ajoute :
— Les chevaux paniqueront. Personne ne pourra les rattraper. Vous avez une autre idée ?
Mon cœur remonte dans ma gorge. Non, je n’ai pas d’autre suggestion. Sans mot dire, j’enfile l’étrier et me hisse sur le dos de la jument. À cet instant, elle remue et manque me désarçonner. Elle est immense. J’ai l’impression que le sol est très loin en dessous.
Ne réfléchis pas, Elisa. Laisse-toi porter.
Belén me remet les rênes de la petite jument. Je les enroule au pommeau de ma selle auquel je me cramponne de la main gauche. De l’autre, je claque mes propres rênes d’un petit coup sec et la jument avance de quelques pas.
— En sortant du village, dirigez-vous vers l’est. Avancez lentement d’abord, jusqu’à ce que vous ayez trouvé votre assiette. Je vous rejoins dans un instant.
Je serre les mollets et donne un coup de talons dans les flancs de ma jument qui se met à marcher d’un pas nonchalant. Pour commencer, je préfère suivre les recommandations de Belén et me concentre sur mon assiette afin de trouver l’équilibre. L’autre jument lève la croupe un peu trop allègrement à mon goût. Je pense qu’elle sera ravie que Mara la fasse galoper.
Je contourne le village en prenant soin de me déplacer à l’ombre des bâtiments. L’endroit est désert ; tout le monde se cache, fuit, ou est en train de mettre au point une contre-offensive. Du coin de l’œil, j’aperçois un éclair de lumière sur ma droite. Une flèche fend l’air en arc de cercle au-dessus du village avant de plonger sur la place centrale.
Un nouveau cri retentit. La petite jument s’agite. La fumée. Elle a senti la fumée. La mienne ne va pas tarder à s’emballer.
Il me faut m’éloigner, et vite, avant que ce soit la débandade. Je talonne ma jument. Elle avance d’un pas alerte pendant quelques foulées avant de reprendre sa cadence laborieuse.
D’autres flèches, déchirent le ciel, telles des étoiles filantes. Dans la vallée, la voix puissante de Storm résonne, menaçante, semblable à une malédiction. Il entonne une sorte de litanie dans la Lengua Classica. En tendant l’oreille, je m’aperçois qu’il récite en fait une comptine niaise célébrant les champs de coquelicots où gambadent des moutons ivres, et je pouffe de rire.
Des hurlements de panique, l’ordre de faire feu destiné aux archers, et le ciel s’embrase soudain, se voilant d’un halo rougeoyant. Mes yeux picotent, des larmes brouillent ma vue, et j’aiguillonne à nouveau ma jument paresseuse.
Derrière moi se rapprochent des bruits de sabots ; je me tourne. C’est Belén à califourchon sur un grand cheval gris pommelé. Il s’agrippe d’une main à sa crinière, tandis que de l’autre il tient les rênes d’un petit alezan.
— Elisa, déguerpissons d’ici en vitesse !
— Je ne peux pas ! Elle refuse de…
Belén a tôt fait de me rattraper. Il flanque un coup sur la croupe de ma jument qui part au petit trot. Je fais mon possible pour tenir en selle tout en retenant l’autre jument.
Nous parvenons à la hauteur des chameaux. Les yeux révulsés, ils sont en proie à une vive panique. Belén se penche en avant et, d’un coup de couteau, tranche les liens qui les retiennent. Ils partent au galop sans demander leur reste. Je les regarde s’éloigner d’un air affligé, regrettant de ne pas être plutôt sur l’un d’eux. Belén nous conduit hors du village et nous empruntons une pente rocailleuse. Elle serpente à flanc de coteau en direction du nord, où se situe le point de rendez-vous. Je me penche en avant sur l’encolure pour trouver l’équilibre.
Une peur panique me gagne brusquement. Ce n’est pas pour moi que j’ai peur, mais pour mes compagnons. Mara a l’habitude des collines ; je ne me fais pas de souci pour elle, elle saura se débrouiller pour filer entre les pattes des soldats. Mais Storm est un étranger sur ces terres, il n’est pas accoutumé au climat sec, à l’air chargé de poussière. Et s’il perdait la vie par ma faute ? Et si, sans le savoir, je l’avais sacrifié ?
Mon cœur se vrille. Storm et moi avons une relation compliquée. Nous sommes passés par différents stades. D’ennemis nous sommes devenus alliés, et enfin amis. Non sans une certaine réticence, de sa part comme de la mienne. Je suis très attachée à lui, même si je ne le lui avouerai jamais. Depuis que je suis reine, je compte mes véritables amis sur les doigts de la main. C’est une denrée rare, et je suis peu disposée à les perdre.
Nous parvenons au bord d’un ravin étroit, en partie recouvert de ronces. Belén force ses chevaux à marquer l’arrêt avant de mettre pied à terre. Puis il saisit la bride de ma jument tandis que je descends.
— À partir de maintenant, nous allons continuer à pied, chuchote-t-il. Pas un bruit.
Sur ces mots, il s’enfonce dans les fourrés avec ses deux chevaux et je lui emboîte le pas. Le ravin est à peine assez large pour permettre le passage de deux bêtes côte à côte. Les chevaux se bousculent nerveusement au fil du chemin. Je fixe leur arrière-train, craignant à tout instant qu’ils ne me bottent. Ma jument s’ébroue dans mes cheveux, et son souffle humide me chatouille le cou. Je sursaute en adressant d’instinct une prière au Destin. Pitié, pitié, qu’elle ne me morde pas.
Nous évoluons dans un dédale de ronces et de ravines. Sans Belén, je me serais perdue. Nous longeons un sentier sinueux, franchissons deux crêtes, contournons une butte, où les buissons d’amarantes et les manzanitas s’accrochent à nos habits. Si ma pèlerine me protège en partie, mes joues et mes mains se retrouvent vite couvertes d’égratignures. Je développe un certain respect pour les chevaux qui avancent d’un pas imperturbable alors que leur peau est beaucoup plus fine et sensible que celle des chameaux.
Belén s’arrête brusquement et brandit trois doigts en l’air pour me signaler de ne pas bouger, le temps qu’il parte en éclairage. Je suis censée me tapir, mais ici c’est impossible. Un méli-mélo de yuccas et autres buissons forme un écran devant moi, camouflant le reste du chemin. Belén écarte les branches des arbustes et disparaît, m’abandonnant en compagnie des quatre chevaux.
Le soleil est haut dans le ciel ; nous allons devoir trouver une cachette sans tarder. Ou un sentier praticable, pour presser l’allure. Les oiseaux gazouillent. Un fourré remue à proximité. C’est sûrement un lézard, me dis-je pour me rassurer, sachant pertinemment que nous sommes au pays des vipères et qu’il y a neuf chances sur dix pour que c’en soit une.
Belén resurgit des broussailles.
— La voie est libre. Mara et Storm sont arrivés.
Un soupir de soulagement m’échappe.
Les ronces sont trop drues. Belén entraîne les chevaux un à un. Puis vient mon tour. Il écarte alors les branches pour me faciliter le passage. Les épines s’accrochent néanmoins à mes cheveux et à mes vêtements. Belén referme la marche et nous débouchons dans un canyon de grès à peine assez large pour tous nous accueillir.
J’aperçois nos deux compagnons, assis sur un tapis d’herbe sèche. Mara est en train de panser le bras de Storm.
— Vous vous êtes blessé ?
— Une flèche m’a touché. C’est assez douloureux.
Mara lève les yeux au ciel.
— La blessure a beaucoup saigné, concède-t-elle en enroulant un bout de tissu autour de son bras. Mais elle est superficielle.
— Vous avez eu du mal à venir jusqu’ici ? Vous pensez qu’on vous a suivis ?
Mara se redresse et roule les épaules en arrière.
— Non, ça m’étonnerait. Vous auriez dû voir ça ! Storm a été fantastique ! Lorsqu’il s’est mis à hurler dans la Lengua Classica, les archers ont paniqué, et ils ont tiré dans tous les sens. Le désordre absolu…
— Tu as repéré des éclaireurs parmi eux ? l’interrompt Belén. Des gens qu’on connaîtrait ? Nous ferions mieux de nous éloigner du village sans attendre. Par mesure de précaution.
Mara lui décoche un regard noir.
— Les meilleurs éclaireurs ont rejoint le Malficio au moment où nous l’avons créé, au cas où tu l’aurais oublié. La plupart d’entre eux sont au service de la reine Cosmé à l’heure qu’il est.
Belén tressaille en entendant mentionner le nom de son ancienne compagne – et fiancée.
— Il suffit d’un seul, Mara.
Tous se tournent vers moi dans l’attente d’une décision.
— Storm, vous pouvez monter à cheval malgré votre blessure ?
— Ce sera toujours plus facile que de courir avec ces satanées chaînes aux pieds.
— Dans ce cas, allons-y.
Mara se penche vers moi et m’avoue :
— L’une de mes flèches a touché une porcherie. Mais je vous jure qu’aucune habitation n’a pris feu.
S’asseyant dans sa selle, Belén ajoute :
— Quant à moi, je n’ai pas mis le feu à l’écurie. Il m’a suffi de cogner un peu contre les boxes pour faire paniquer les bêtes.
Ils échangent un regard de connivence.
— Merci, dis-je dans un murmure. Merci beaucoup.
Belén suit le canyon en direction de l’est, où nous trouvons bientôt une mince issue. Puis on remonte en file indienne le cours d’un arroyo à sec avant de gravir une colline. Une fois sur la crête, nous éperonnons les chevaux. Le galop est une allure plus confortable et moins effrayante que le trot. La jument de Mara, juste derrière moi, pousse la mienne à avancer.
Je souris en mon for intérieur. Nous avons réussi. Nous avons volé des chevaux. Dorénavant, nous allons avancer deux fois plus vite.
Tenez bon, Hector. Nous arrivons.



4.
Hector
 [image: image]
J’avais quinze ans lorsque Alejandro m’a accordé la permission d’aller servir sur le navire de Felix, mon aîné. Cet été-là, mon frère m’a enseigné une vingtaine de nœuds marins. Du coup, je peux aujourd’hui identifier celui qui me lie les poignets. C’est un nœud de batelier, une sorte de nœud coulant. Plus je tirerai, plus il se serrera.
J’ai donc tâché de détendre les mains. Rien n’y fait. Je ballotte sur mon cheval et la corde se tend, m’écorchant la peau. Mes doigts s’engourdissent peu à peu. À supposer que, par quelque miracle, je puisse m’échapper, je serai incapable de manier l’épée pour me défendre.
Je n’ai pas dit mon dernier mot pour autant.
Le véritable pouvoir d’un garde royal réside dans sa faculté d’observation. Or ils ont négligé de me bander les yeux. Les imbéciles, ils me sous-estiment.
Nous nous enfonçons dans la Sierra Sangre, gagnant progressivement en altitude. Les genévriers et la sauge ont laissé place aux conifères. Élevés, ils bloquent les rayons du soleil. Leur odeur forte et citronnée me revigore. Les paupières fermées, je hume ce parfum entêtant ; il me permet de rester alerte, même si je me garde bien de le montrer à mes ravisseurs.
Les pins possèdent d’autres vertus. Tous les matins, les hommes laissent infuser les aiguilles afin de préparer de la tisane. La nuit dernière, l’un d’eux a même arraché un bout d’écorce, extrayant du tronc une pulpe blanche qu’il a ajoutée à la soupe, dans la marmite, pour l’épaissir. Maintenant, je sais comment survivre en forêt, même si je m’enfuis les mains vides.
Nous avançons en file indienne ; on m’a placé au milieu. Au départ de Selvarica, j’étais entouré de plus d’une cinquantaine d’hommes. Beaucoup trop nombreux pour que j’envisage une évasion. Mais le groupe s’est égrené au fil du chemin, le comte Eduardo appelant ses soldats pour leur confier d’autres missions. Ils ne sont plus qu’une vingtaine à présent. Parmi lesquels dix de mes compatriotes. Non, pas des compatriotes. Des traîtres.
Je préfère les éviter. Ils n’ont rien à m’apprendre. Je sais comment ils fonctionnent, quel entraînement ils ont reçu. Je n’ai plus qu’à attendre le moment propice pour utiliser ces informations à leur désavantage.
Quant aux dix autres, ils demeurent pour moi un mystère.
Ce sont des Inviernos, même s’ils sont bigrement sombres pour des Inviernos, avec leur peau tannée par le soleil du désert et leurs cheveux teints en noir. Ce sont en fait des espions qui se sont fait passer pour des habitants de Joya d’Arena pendant des années. Maintenant que je les ai observés de près, je ne les confondrai jamais plus avec des Joyens. Ils sont trop beaux et trop francs. Impossible de ne pas reconnaître en eux notre ennemi de toujours, Invierne.
Autant dire que je ne ferai plus l’erreur de les sous-estimer.
Franco, leur chef, me précède. Il a le sang chaud, c’est un guerrier, prêt à exploser à tout instant. Il a passé plus d’un an à espionner le palais de Brisadulce. Il est aussi versé dans la politique de Joya d’Arena que dans l’art de l’assassinat. Il a presque réussi à tuer Elisa.
Mes mâchoires se crispent. Je m’efforce de ne pas penser à elle. Quoique, parfois, cela me fasse du bien. C’est un souvenir agréable qui m’aide à trouver le sommeil, et nourrit ma détermination. En revanche, quand il s’agit de réfléchir, d’établir un plan et d’observer l’ennemi, c’est trop distrayant.
Dans ces moments-là, je me concentre sur Franco. J’imagine mes mains enroulées autour de son cou, mes pouces enfoncés dans sa gorge tandis qu’il rend son dernier souffle.
À mesure que le soleil se couche derrière la cime des arbres, l’air se rafraîchit. Deux hommes me font mettre pied à terre. Ils me traînent par les aisselles jusqu’à un pin auquel ils me ligotent.
De là où je suis, j’ai tout le loisir d’étudier leur campement. Pour cette mission, ces traîtres de Joyens et les Inviernos sont censés être alliés. Or ils s’évitent autant que faire se peut. Chaque nuit, les Joyens plantent leurs tentes à l’écart. Je remarque aussi qu’à chaque fois que Franco leur lance un ordre, ils ont les yeux qui se plissent et les épaules qui se raidissent.
C’est une alliance précaire et pleine de ressentiment, qui pourrait tourner au conflit au moindre geste de provocation d’un côté ou de l’autre. Si j’ignore encore comment, j’ai la ferme intention de les aider dans ce sens.
Une fois le bivouac installé pour la nuit, on envoie un homme m’interroger, comme chaque soir. Il est différent de celui qui me questionne d’habitude, mais les questions, elles, ne changent pas.
— La reine a-t-elle appris à invoquer le feu de la terre, à l’aide de sa Pierre Sacrée ?
C’est l’Invierno le plus petit que j’aie jamais vu. Il a un visage de poupon et un regard hébété. Il a beau avoir l’air inoffensif, je ne suis pas dupe.
— Je ne sais pas.
— La pierre s’adresse-t-elle à elle ?
— Je ne sais pas.
— Est-elle tombée ou vit-elle toujours au creux de son nombril ?
— Je ne sais pas.
Bien que je sente le coup venir, je suis trop lent et trop faible pour l’esquiver. Le poing de l’Invierno s’abat sur ma pommette, et une douleur fulgurante me transperce l’orbite.
— Le Destin méprise les menteurs, déclare-t-il.
Je cligne de l’œil pour en chasser les larmes. Il va enfler à tel point que je ne pourrai plus l’ouvrir. Mais j’ai connu pire.
— Pourquoi la reine me ferait-elle part de détails aussi intimes ? Je ne suis qu’un garde.
— Cesse de me prendre pour un imbécile. Tu es le deuxième officier du royaume. Et tu as un siège au Conseil des Cinq.
Je hausse les épaules.
— La reine est une personne très discrète.
L’Invierno lève le poing.
— Frappez-moi autant qu’il vous plaira. Rouez-moi de coups jusqu’à me tuer. Mes réponses ne varieront pas.
L’Invierno recule d’un pas, les sourcils froncés.
— Tu dois beaucoup l’aimer, fait-il remarquer d’un ton non dénué de sympathie.
Difficile de demeurer impassible face à sa remarque. À chaque fois qu’on mentionne Elisa, je ne peux m’empêcher de caresser l’espoir qu’elle m’aime en retour.
Tenez-vous prêt, m’a-t-elle soufflé à l’oreille avant qu’on m’emmène. Je viendrai vous chercher.
Oui, je me tiendrai prêt. Tellement prêt, à vrai dire, que ces traîtres n’en reviendront pas. Ensuite, ils mourront.
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Lorsque Belén nous impose une halte, j’ai les jambes et les fesses à vif à force de frotter contre la selle, dure comme du granit.
Belén met pied à terre et m’aide à descendre. Je tente de déchausser l’étrier droit, mais mon corps n’en fait qu’à sa tête et refuse de m’obéir.
— Elisa ?
Je serre les dents.
— Je ne peux pas… bouger.
Il éclate de rire.
— Commencez par vous dresser sur vos étriers. Tendez les jambes autant que possible. Ça vous dégourdira les muscles.
Je m’exécute et j’ai l’impression que la posture porte ses fruits. À l’instant où je passe la jambe par-dessus la croupe toutefois, une crampe s’empare de mes cuisses et je m’affale dans les bras de Belén.
— Vous voyez ? glisse-t-il à mon oreille. Ce n’est pas si terrible.
Un gémissement m’échappe. Belén m’aide à me redresser.
— Marchez, allez chercher du petit bois pour le feu. Ensuite nous nous entraînerons un peu. Autrement, demain, ce sera pire.
Pire ? Ça m’étonnerait. Sans un mot, je m’éloigne en boitillant. Il faudra que j’apprenne à m’occuper de mon cheval, à le panser et à entretenir le harnachement. Demain. Je demanderai à l’un de mes compagnons de me montrer demain.
— J’ignorais que vous souffriez autant, remarque Mara, à cru sur sa jument. Vous auriez dû le dire.
D’un bond preste, elle met pied à terre.
— Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre encore du temps !
Elle pousse un long soupir.
— Oh, Elisa.
— Quoi donc ?
Mara me dévisage d’un air étrange. Elle entrouvre les lèvres, puis semble se raviser.
J’arque un sourcil.
— Dis ce que tu as sur le cœur.
Elle prend une grande inspiration avant de se jeter à l’eau.
— Je ne vous le dirai qu’une seule fois. Ensuite, je n’aborderai plus jamais le sujet.
Je me force à répondre avec calme.
— Tu peux tout me dire.
— Très bien… Je trouve que nous prenons beaucoup de risques. Pour un seul homme. Je sais que vous aimez Hector. Nous l’aimons tous. Mais il ne s’agit que d’une seule personne.
Ximena, ma nourrice, serait en train de me faire le même sermon, si je ne l’avais pas congédiée. Le plus dur, quand on est reine, c’est de tenir tête aux êtres chers.
— Je ne fais pas ça par amour. Enfin si, je l’aime. Mais j’ai aimé et perdu des gens avant lui. C’est une épreuve terrible, mais pas insurmontable.
Du bout de ma botte, je gratte le sol, exposant des aiguilles de pin et des feuilles en décomposition plongées dans l’ombre du peuplier qui me surplombe. Ma terre. Mon territoire.
Je poursuis sans me démonter.
— Il est crucial que je m’unisse à Hector. Notre alliance est indispensable. Elle créera un lien irréductible entre les régions du Nord et du Sud. Surtout…
Je marque une pause. C’est une pensée encore floue dans mon esprit, mais j’ai le sentiment de mettre le doigt sur quelque chose d’important. Je le sais. Comme je sais que le soleil se lève à l’est.
— Il faut que je voie Invierne de mes yeux. Que je découvre ce pays. Je reste persuadée que quelque chose ne tourne pas rond là-bas.
Storm et Belén, qui s’occupaient jusque-là des chevaux, se figent net et se tournent vers moi d’un même mouvement.
— Comment ça ? s’étonne Belén.
Je commence à faire les cent pas. Mes membres perclus de fatigue protestent, pourtant l’exercice me soulage, à croire que mon corps ne demande qu’à bouger.
— Invierne est aux abois. Au point de lancer une armée de dizaines de milliers d’hommes à ma poursuite, non seulement pour me mettre le grappin dessus, mais pour récupérer ma Pierre Sacrée. Voyant que ça ne marchait pas, ils ont eu recours à diverses approches, toutes plus tordues les unes que les autres. Des animagi se sont immolés afin de semer le trouble et de diviser mon pays. Tant de vies sacrifiées. Tant de risques encourus. Et dans quel but ?
— C’est bien simple, réplique Storm. Ils vous veulent car ils pensent que telle est la volonté du Destin. Ils croient qu’ensuite, il leur restituera leur force, celle qu’ils possédaient avant que votre peuple n’arrive armé de magie, et n’affaiblisse Invierne. Les animagi avaient tellement plus de pouvoirs avant, lorsqu’ils portaient, comme vous, une pierre vivante au creux du nombril au lieu de ces vulgaires cailloux morts qu’ils arborent en amulette.
Mara étrangle un cri. Une sorte de sanglot.
— Ils ont brûlé les remparts de Brisadulce avec ces « vulgaires cailloux morts » ! Ils ont tué le roi Alejandro. Ils… (Elle plaque sa paume contre son ventre.) Ils m’ont brûlée, moi. Et vous dites qu’ils sont capables de pire ?
— Oui, répond Storm. Oh que oui !
Sceptique, je reprends :
— Ce n’est pas ça. (Tous me dévisagent.) Disons que ce n’est qu’une partie du problème. Mais il y a autre chose. Aucun d’entre vous n’était là le jour de mon anniversaire, lors de la parade où l’animagus s’est immolé. Cependant, vous en avez probablement entendu parler ? Ou lu des comptes rendus de l’incident ?
Ils confirment d’un signe de tête.
— Cet animagus a déclaré que les Inviernos sont aussi nombreux que les étoiles du ciel. Est-ce exact, Storm ?
Il me contemple d’un air songeur.
— Oui. Nous sommes bien plus nombreux que vous.
— Cette déclaration a suffi à provoquer une vague de panique et de colère à travers tout le pays. Les gens se sont demandé : « Que se passera-t-il si Invierne envoie une seconde armée, plus grande encore que la précédente ? Nous ne survivrons pas à une autre attaque de cette envergure. » En revanche, qu’est-ce que l’animagus n’a pas dit ? C’est ça qui est intéressant.
— Ah ! s’exclame Belén. Je vois où vous voulez en venir.
— Où ça ? l’interroge Mara.
— L’animagus n’a pas dit qu’Invierne attaquerait à nouveau.
J’acquiesce d’un signe de tête.
— Les Inviernos ne disent que la stricte vérité. Même s’ils mentent souvent par omission, comme je l’ai appris à mes dépens, dis-je en adressant un regard appuyé à Storm.
Belén se tourne vers lui.
— C’est vrai ? Invierne n’a pas l’intention de nous envahir à nouveau ?
Storm baisse la tête. Je l’ai obligé à se teindre les cheveux en noir afin qu’il soit moins repérable. Depuis, sa tignasse a repoussé. Il arbore à présent des racines d’un blond presque blanc.
— Je n’en sais rien, dit-il d’une voix lasse. Si j’étais devenu animagus, on m’aurait initié au Conseil d’État, où j’aurais eu accès aux dossiers secrets. Mais ma formation a échoué. Je n’ai jamais accédé au statut d’animagus.
J’étire les bras en l’air pour dénouer mes muscles, constatant les brûlures que cette posture produit dans mes cuisses et le bas de mon dos.
— Ce qui nous amène à ma question suivante : pourquoi, s’ils sont aussi nombreux qu’ils l’affirment, ne nous envahissent-ils pas ? Quelque chose les en empêche. Et j’ai bien l’intention de découvrir quoi.
— Peut-être attendent-ils de vous avoir, vous et votre Pierre Sacrée, avant de lancer l’assaut, suggère Mara. Hector leur sert d’appât.
— C’est possible.
— Si Invierne est fragilisé d’une quelconque manière, nous devrions en profiter pour passer à l’offensive, conclut Belén. Tirons parti de notre avantage tant que nous en avons l’occasion.
Storm pivote vers son cheval. Juste avant qu’il ne se tourne, je vois passer sur son visage un éclair de tristesse. Aujourd’hui, il est entièrement dévoué à ma cause. Je le compte parmi mes sujets loyaux et mes amis et lui accorde ma pleine confiance. Pour autant, ça ne doit pas être facile pour lui de nous entendre parler de la conquête de son pays.
— L’idée m’a effleurée, dis-je. Si Invierne est aux abois, mieux vaut nous méfier. Car il n’y a rien de plus dangereux qu’une mère puma acculée et prête à tout pour défendre son petit.
 
Nous sommes encore trop près du village pour allumer un feu. Du coup, on se contente d’un repas de dattes et de viande séchée. Puis Storm s’assied en tailleur pour méditer tandis que Mara s’exerce au tir à l’arc.
Belén m’attire à l’écart pour notre entraînement quotidien. J’apprends à contrecarrer un coup de dague. Il me montre comment me positionner de sorte que mon corps entier amortisse le coup. Nous répétons l’exercice jusqu’à ce que mon poignet et mon épaule me brûlent et que mes jambes déjà flageolantes deviennent cotonneuses. Éreintée mais avec le sentiment d’avoir progressé, je déroule ma couverture pour un repos bref mais bien mérité. Pas de tentes – la nuit est assez douce et nous allons devoir reprendre la route dès l’aube.
Belén se charge du premier tour de garde. Je m’allonge sans prendre la peine d’ôter mes bottes et m’endors en un éclair.
Un frisson dans le ventre me tire du sommeil. Je me réveille, une épée pointée sur ma gorge.
Mon premier réflexe est de chercher à rouler sur le flanc, mais l’épée s’enfonce dans ma peau et s’imprime dans ma chair tandis que ma Pierre Sacrée délivre une onde glaciale dans mes veines. Les villageois nous ont débusqués. Ils vont nous pendre pour avoir volé leurs chevaux.
Non. L’homme qui me menace a le teint aussi sombre que du cuir tanné. La barbe et les cheveux en bataille, vêtu de guenilles, il empeste la sueur macérée.
Des bandits de grand chemin. Nous sommes en train de nous faire dépouiller. Et risquons de nous faire tuer aussi. À moins que je ne trouve vite une parade.
Je risque un coup d’œil sur le côté pour localiser mes compagnons. Mara et Storm se trouvent dans une posture aussi précaire que la mienne, chacun menacé par un homme en haillons. Je ne repère pas Belén. Soit ils lui ont déjà réglé son compte, soit il se cache tout près. Pitié, Destin, fais que Belén soit tapi quelque part.
Mon agresseur s’apprête à parler. Je le devance, d’une voix impérieuse.
— Qu’avez-vous fait des autres ?
— Les autres ? s’étonne-t-il. Quels autres ?
— Nos compagnons. Ils sont cinq. Des éclaireurs. Ils devraient déjà être rentrés à l’heure qu’il est. Si jamais vous les avez tués, je vous ferai mordre la poussière. Vous avez ma parole.
Je songe alors au couteau glissé dans ma botte droite. Lentement, j’amène mon genou vers ma poitrine avant de rapprocher mon pied, priant pour que la couverture dissimule mes mouvements.
— La fille ment, lance un complice d’un accent bourru. Ils ont des provisions pour quatre, pas plus.
— T’en es sûr ? lance un troisième, inquiet. Faudrait pas qu’ils cherchent ensuite à se venger.
Du bout des doigts, j’atteins le haut de ma botte.
— Si vous nous laissez la vie sauve, je vous promets que personne ne vous pourchassera.
Un dernier effort…
— Un Invierno ! s’écrie l’un des bandits. Regardez ses yeux. Plus verts qu’une prairie.
La lame qui me presse le cou se relâche un peu.
Je roule sur le côté et me dresse en un éclair, tirant le couteau de ma chausse. Belén en profite pour jaillir des buissons en hurlant le cri de guerre du Malficio.
Mon assaillant tente de me planter son épée dans le flanc. Je l’esquive d’un bond en arrière. La pointe frôle mon estomac. Nous tournons l’un autour de l’autre avec méfiance. On se bat derrière moi. Je n’ai qu’une envie, m’assurer que mes amis sont sains et saufs, mais je n’ose pas tourner le dos à mon ennemi.
— Vous êtes une traîtresse, n’est-ce pas, ma petite ? devine-t-il avec un sourire carnassier qui révèle des chicots de dents. Une espionne au service de l’ennemi.
Hector m’aurait conseillé de fuir. Mais je vais me battre. Quitte à lui enfoncer le crâne… Pourquoi sourit-il comme un benêt ?
Un bras s’enroule autour de mes épaules et un souffle fétide me chatouille le cou tandis qu’une lame de couteau s’enfonce juste au-dessous de mon oreille.
— Tu ferais mieux de lâcher ta dague, petite.
Bon sang. Si cet homme s’en prend à moi, c’est qu’il a éliminé l’un de mes compagnons.
Je lève la jambe et lui enfonce mon talon dans le pied, comme Hector me l’a appris. Il pousse un cri et se plie de douleur. Je lui ai brisé les os. Je pivote sur moi-même et plonge ma dague dans sa gorge, juste au-dessus de la clavicule.
Je récupère mon arme. Le sang de ma victime m’asperge, brouillant ma vision. Je me frotte le visage avant de refaire face à mon premier agresseur.
Les yeux agrandis par la colère, il me bondit dessus, l’épée brandie. Le soleil levant se reflète dans sa lame. Je ne vais pas pouvoir l’esquiver indéfiniment.
Soudain, sa tête bascule en arrière et son corps se tord en plein air. Il s’écroule lourdement par terre, sa jambe repliée sous lui formant un angle peu naturel, une flèche plantée dans l’œil.
Je pivote lentement sur moi-même, déconcertée, le souffle court. Je mets quelques secondes à comprendre ce qui s’est passé.
Mara se tient là, superbe, sauvage, l’arc tendu. Un filet de sang dégouline d’une blessure à son front.
— Il m’a assommée avec une pierre, dit-elle d’une voix tremblante. Il pensait m’avoir tuée.
Derrière elle, Storm et Belén ont plaqué le troisième bandit et lui ligotent les mains. Il fixe ses complices déchus d’un air hagard.
Nos sacs sont ouverts, nos provisions éparpillées un peu partout, maculées de sang et de terre. L’une des sangles de mon sac est rompue.
— Et dire que nous n’avons rien vu venir, dis-je. Comment ont-ils pu s’approcher aussi furtivement ?
— C’est ma faute, avoue Belén en glissant les doigts dans sa tignasse noire. Je me suis endormi pendant que je faisais le guet. Ça ne m’était pas arrivé depuis mes dix ans !
Le bandeau qui lui cache l’œil est légèrement de travers et je tâche de focaliser mon regard sur l’arête de son nez pour ne pas voir son orbite vide.
— Un homme qui s’assoupit pendant le service risque la peine de mort, dis-je. C’est du moins le sort réservé aux hommes de ma garde royale.
J’ignore pourquoi j’ai dit cela. Je ne cherche pas à le menacer.
Mara pousse un cri.
— Elisa, vous ne pouvez pas faire ça !
Je la rassure dare-dare.
— Non, non, bien sûr que non. C’est… c’est ma faute. Je vous en demande trop. Vous êtes à bout. Belén n’a pas fermé l’œil depuis des jours. C’est lui qui a veillé toute la nuit hier, tandis que je me reposais. Je suis… navrée.
Storm agite la main pour attirer mon attention. Il indique l’homme à ses pieds, les poings liés. Ses cheveux hirsutes sont noués en une queue-de-cheval. Son nez est épaté, cassé comme s’il avait reçu des raclées. Ses épaules sont larges, de vrais rocs, et ses bras musculeux. Il me briserait d’un geste, s’il le voulait.
Pourtant il me fixe, bouche bée, les yeux écarquillés de terreur.
Je prends alors conscience que nous avons commis une bévue. Ma garde royale. Je l’ai mentionnée. Et mes amis m’ont appelée par mon prénom.
— C’est vous, murmure-t-il. Vous êtes la reine Elisa. Pardonnez-moi, Votre Majesté. Je ne savais pas.
Il se prosterne à mes pieds bien qu’il soit ligoté.
— Ça ne change rien. Un meurtre reste un meurtre. Peu importe que la victime soit une reine ou une roturière. Or vous aviez l’intention de nous tuer.
Mon couteau se trouve encore dans ma main. Je le brandis à la lumière.
— Pourquoi nous avez-vous attaqués ?
— Pour la nourriture, Votre Majesté. Les provisions. On vit cachés…
— Vous êtes des déserteurs.
Il me répond par le silence.
Le comte Eduardo a enrôlé ces hommes de force pour préparer son coup d’État, m’usurper mon trône. Or ils se sont rebiffés. Par pure lâcheté ou bien par loyauté à mon égard. Jamais je ne le saurai. Car maintenant qu’il m’a identifiée, il va devoir mourir.
Storm m’interroge du regard, et je lui réponds par un hochement de tête imperceptible. D’un geste, il tire un poignard de sa pèlerine et le plonge dans la nuque de l’homme, lui rompant la colonne vertébrale. Le déserteur tombe face contre terre, le corps secoué de convulsions.
D’une certaine manière, cette mise à mort me révulse davantage que les deux autres. Ce fut un acte froid et rapide. Je prends une profonde inspiration. Pas question de tourner de l’œil devant mes compagnons.
— Il y a encore beaucoup de choses que j’ignore à votre sujet, Storm, dis-je alors que le corps s’agite une dernière fois avant de se figer irrévocablement.
— Vous n’avez qu’à me poser des questions. Je suis votre sujet loyal.
Songeuse, je plonge mon regard dans ses yeux vert émeraude.
— Belén, Storm et moi allons faire le guet ce soir. Nous avons des choses à nous dire.
Le temps presse. Au lieu d’enterrer les corps, nous les traînons derrière un fourré et les camouflons sous un tapis de ronces et de branchages. En revanche, le camp est saccagé. On ne va jamais pouvoir effacer nos traces. Du coup, on se contente de couvrir de débris de feuilles en décomposition et de terre les mares de sang, dans l’espoir que personne ne passe par ici les prochains jours.
Le sang de mon agresseur a refroidi et s’est épaissi sur mes mains et mon visage. Le cœur au bord des lèvres, je me frotte avec du sable. Quand nous grimpons à cheval, j’ai encore la peau qui colle.
Nous quittons le bosquet pour rejoindre le sentier. Les courbatures dans mes jambes sont moins violentes. L’idée de passer toute une journée à cheval me fait néanmoins grimacer. Mais je songe à Hector, serre les dents, et éperonne ma jument.
Un cri strident retentit dans les airs. Je lève la tête et aperçois trois vautours qui tournoient dans le ciel bleu azuré.
 
Le soleil n’est pas encore au zénith quand Mara s’affale sur l’encolure de sa jument.
— Mara ?
Pas de réponse.
— Belén, Mara ne se sent pas bien !
Il fait faire demi-tour à son cheval et revient vers nous au galop. Parvenu à la hauteur de Mara, il la rattrape de justesse par les aisselles avant de perdre à son tour l’équilibre. Il glisse de côté.
Je passe la jambe par-dessus la croupe de ma jument et réceptionne ma dame d’atour à la seconde où Belén lâche prise. À son tour, il met pied à terre et m’aide à l’allonger par terre.
— Storm ! dis-je. Vous pouvez explorer les environs à la recherche d’un camp ?
Sans attendre la réponse, je me penche vers Mara qui gémit, à moitié dans les vapes.
— C’est le coup qu’elle a reçu sur la tête, dis-je.
J’aurais dû prendre le temps d’examiner les blessures de chacun avant notre départ.
Belén lui tapote doucement les joues.
— Mara, ne t’endors pas.
Elle pousse des cris plaintifs en clignant des paupières, le regard fixé dans le vide.
— Elle m’a sauvé la vie, soufflé-je à Belén qui palpe l’énorme bosse bleue qui a germé sur le front de Mara.
Il cherche à vérifier qu’elle n’a pas le crâne fêlé. Puis je l’observe la dévisager avec un respect mêlé de tendresse. Mon cœur se pince.
— Mara est une battante, dit-il. Vous a-t-elle déjà raconté comment elle a retrouvé le camp du Malficio ?
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